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EXPOSITION. 


Nota.  Ce  tableau  mesure  47  centimètres  de  largeur  sur  45  de  hauteur.  On 
ne  peut  renfermer  plus  de  merveilles  dans  un  plus  petit  espace.  Au  sentiment 
d’Overbeck,  la  peinture  n’a  subi  aucune  restauration;  elle  est  dans  un  état 
de  conservation  aussi  parfaite  que  si  elle  était  mise  d’hier.  La  toile  qui  porte 
la  pâte  rouge,  signe  caractéristique  de  l’époque,  est  bien  la  toile  grossière 
dont  on  ss  servait  du  temps  de  Raphaël;  mais  l’usure  des  contours  a  forcé  de 
la  redoubler  il  y  a  près  de  deux  cents  ans,  comme  l’indique  l’état  de  la  se¬ 
conde  toile,  beaucoup  plus  fine  que  la  première  et  qui  est  tellement  ruinée 
elle-même  aux  contours  qu'elle  ne  tient  plus  au  bois  que  par  quelques  fila¬ 
ments. 

Le  sujet  est  la  mort  de  saint  Joseph* de  celui  que  les  chré- 
tiens  ont  coutume  d’invoquer  au  moment  redoutable  qui  dé¬ 
cide  de  leur  éternité,  parce  qu’ils  ne  doutent  pas  qu’il  n’ait 
eu  le  bonheur  de  mourir  entre  les  bras  de  Jésus  et  de  Marie. 
Le  saint  vieillard  est  représenté  étemiu  surdon  UL  de  douleur, 
au  moment  où  ,  après  une  douce  agonie,  l’âme  se  détache  de 
son  enveloppe  mortelle.  Un  dernier  frémissement  Aient  de 
parcourir  ses  membres  déjà  glacés  par  le  froid  de  la  mort  et 


dont  les  extrémités  sont  laissées  à  nu  par  un  ample  manteau 
de  laine  jaune,  jeté  à  la  traverse  de  son  corps,  qui  lui  sert 
de  couverture.  Ses  yeux  sont  fixés  vers  le  ciel ,  l'objet  de 
tous  ses  désirs.  A  l’expression  de  sa  physionomie  on  recon¬ 
naît  la  vie  contemplative  et  laborieuse  du  saint,  et  son  bras 
droit,  retombé  immobile  et  crispé  sur  le  lit,  montre  en  rac¬ 
courci  la  main  calleuse  du  charpentier  de  Nazareth. 

A  la  droite  du  mourant  est  assis  le  Christ  dans  l’attitude 
d’une  affectueuse  mais  calme  anxiété.  Il  est  revêtu  d’une  robe 
de  pourpre  étincelante  que  recouvre  un  long  manteau  bleu. 
Ses  cheveux  (1)  retombent  avec  une  grâce  infinie  sur  ses 
épaules,  et  ses  traits,  d’une  beauté  ratissante  quoique  placés 
entièrement  dans  l’ombre ,  laissent  entrevoir  le  Dieu  sous  la 
forme  d’un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans.  Le  regard  fixé  avec 
amour  sur  le  visage  de  son  père  d’adoption ,  de  sa  main 
gauche  il  soulève  doucement  sa  tête  comme  pour  recueillir 
son  dernier  soupir,  tandis  que ,  de  l’extrémité  des  doigts  de 
sa  droite,  il  touche  délicatement  l’épaule  du  mourant ,  dans 
le  but  de  réveiller  son  attention  à  cette  heure  solennelle.  Par 
une  disp» isition  particulière  des  doigts  de  la  main  gauche, 
l’index  est  dressé  et  les  trois  derniers  doigts  fermés.  Au  pre¬ 
mier  abord ,  il  semblerait  que  cette  disposition  des  doigts  est 
l’effet  d’un  mouvement  naturel  qui  donne  plus  de  vigueur  et 
d’énergie  au  bras  soulevant  la  tête  du  saint  ;  mais,  en  consi¬ 
dérant  attentivementl’expression  de  la  figure  du  Christ,  le  mou¬ 
vement  de  ses  lèvres  et  de  sa  main  droite,  il  devient  évident  que 
c’est  là  le  signe  extérieur  qui  reflète  sa  pensée  :  il  enseigne  au 
mourant  le  mystère  de  l’unité  de  Dieu  dans  la  Trinité  des 
personnes  et  par  conséquent  le  mystère  de  son  Incarnation,  et 


(1)  De  la  couleur  du  fruit  du  noisetier  lorsqu’il  est  mûr,  pour  nous 
servir  de  l’expression  du  portrait  traditionnel  de  Lentulus ,  auquel 
Baphaël  s’est  fidèlement  conformé.  (Voyez  ce  portrait  à  la  dernière  page.) 


ii  lui  confie  la  mission  d’aller  annoncer  aux  âmes  des  limbes 
que  l'heure  de  la  consommation  de  ces  grands  mystères  ap¬ 
proche  (I).  Répondant  à  la  pensée  de  THomme-Dieu,  le  saint 
vieillard  jette  un  regard  plein  de  foi  vers  le  ciel  ;  il  expire 
dans  un  transport  d’amoureuse  résignation,  et  ses  yeux,  tout 
en  semblant  plonger  déjà  dans  les  splendeurs  de  la  vérité  di¬ 
vine  enseignée  par  le  Christ ,  montrent  en  même  temps  Tar¬ 
dent  désir  qu’il  a  de  porter  aux  âmes  retenues  dans  les  limbes 
l’assurance  de  leur  prochaine  rédemption.  Deux  anges,  placés 
au-dessus  sur  un  fond  obscur,  contemplent  avec  ravisse¬ 
ment  cette  scène  sublime,  tandis  qu’un  troisième  regarde  vers 
le  ciel  et  suit  à  travers  les  espaces  l’âme  qui  s’envole  vers  une 
demeure  plus  élevée. 

De  l’autre  côté  du  lit  apparaît  debout  la  douce  et  ravissante 
image  de  M  arTeTA  P  aspect  de  1  a  pâleur  de  sa  face,  de  ses 
yeux  rouges  de  larmes,  de  ce  sanglot  contenu  sur  ses  lèvres, 
de  ses  mains  croisées  qui  retombent  négligemment  devant 
elle  ,  on  voit  que  son  cœur  est  opprimé  d’une  immense  dou¬ 
leur  ,  tempérée  cependant  par  le  calme  que  donne  la  foi  la 
plus  vive.  Cette  douleur  n’est  pas  celle  d’une  épouse  éplorée 
que  la  mort  va  séparer  à  jamais  de  celui  auquel  sa  destinée 
était  indissolublement  unie.  Elle  sait  que  le  juste  Joseph  n’a 
été,  dans  les  desseins  éternels ,  son  époux  légal,  que  pour 
servir  de  fidèle  gardien  à  sa  virginité,  et  qu’il  va  recevoir  la 
récompense  due  à  ses  vertus  ;  mais  ,  restée  seule  désormais 
sur  la  terre  sans  qu  elle  puisse  trouver  à  ses  côtés  le  fidèle 
consolateur  qui  l’avait  suivie  à  Béthléem  et  sur  la  terre  d’exil, 
elle  assiste  déjà  en  esprit  à  cette  longue  et  douloureuse  im¬ 
molation  de  son  fils  qui  commence  au  jardin  des  Olives  pour 


(1)  On  reconnaît  encore  cet  enseignement  du  Christ  au  nombre  trois 
répété  trois  fois  :  trois  doigts  fermés,  les  trois  personnages  de  la  Sainte- 
Famille  ou  la  Trinité  imparfaite,  comme  parlent  les  Pères,  et  trois  anges. 


—  6  — 


finir  au  sommet  du  Golgotha  (1).  La  vue  intuitive  de  toutes 
ces  tribulations  à  venir  navre  son  âme  ;  elle  est  près  d’écla¬ 
ter  en  sanglots  ;  mais  la  pensée  que  tout  cela  doit  s’accom¬ 
plir  pour  le  salut  du  genre  humafn  lui  aide  à  surmonter  sa 
douleur.  Détournant  avec  effort  les  yeux  de  la  scène  qui  se 
passe  auprès  d’elle  ,  elle  incline  doucement  la  tête  vers  le 
spectateur,  qui  est  le  genre  humain,  et,  lui  jetant  un  regard 
indéfinissable  d’amour,  elle  semble  lui  dire  :  Vois  combien 
Dieu  t’a  aimé  pour  te  sacrifier  un  fils  qui  lui  est  si  cher!  Vois 
combien  je  faime  moi-même  pour  consentir  au  sacrifice  de 
ce  fils  unique  !  Toi  qui  connais  ces  sublimes  vérités  que  tu 
seras  appelé  également  à  confesser  à  l’heure  de  ta  mort  et  qui 
as  vu  leur  accomplissement ,  regarde  ,  admire  ,  crois  et  aime 
à  ton  tour,  et  tu  mourras  de  la  mort  du  juste  Joseph. 


DE  L'IDÉE  ET  DE  SES  CONVENANCES. 

La  scène  admirable  que  nous  venons  de  décrire  est  tout 
un  enseignement  théologique  puisé  dans  la  tradition  et  dans 
les  Pères  ,  et  cela  seul  suffit  pour  que  l’on  prononce  immé¬ 
diatement  le  nom  du  seul  artiste  qui  ait  pu  la  concevoir  et  la 
représenter  avec  tant  de  supériorité  sur  une  toile  (2) . 

La  jeunesse  de  la  figure  du  Christ  indique  que  Raphaël  a 
placé  la  mort  de  saint  Joseph  avant  le  commencement  de  la 


(1)  C’est  également  l’expression  donnée  par  Raphaël  à  la  Madone, 
dite  de  Saint-Sixte,  actuellement  à  Dresde. 

(2)  On  sait  que  lorsque  Raphaël  peignait  un  sujet  religieux,  il  avait 
toujours  à  ses  côtés  un  ou  deux  individus  qui  lui  lisaient  la  théologie 
ou  les  Pères. 
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vie  publique  du  Sauveur  et  de  la  prédication  de  sa  doctrine. 
C’est  là,  en  effet,  une  tradition  respectable  appuyée  sur  ren¬ 
seignement  de  plusieurs  Pères.  À  partir  du  jour  où  les  pa¬ 
rents  du  Sauveur  le  retrouvent  assis  à  l’âge  de  douze  ans  au 
milieu  dès  docteurs  et  enseignant  dans  le  temple,  il  n’est  plus 
fait  d’allusion  à  saint  Joseph  que  dans  ce  passage  où  il  est 
dit  que  Jésus ,  doux  et  humble  de  cœur ,  était  soumis  à  ses 
parents.  Dès  ce  moment,  Joseph  disparaît  de  l’bistoire. 
L’Évangile  ne  mentionne  pas  sa  présence  avec  Marie  aux 
noces  de  Cana,  où  Jésus  fit  son  premier  miracle,  et  ce  silence, 
interprété  par  la  tradition ,  a  toujours  paru  une  preuve  suffi¬ 
sante  que  Joseph  mourut  avant  le  commencement  de  la  vie 
publique  du  Sauveur. 

D’un  autre  côté,  il  est  indubitable  que  saint  Joseph  ,  en  s â 
qualité  de  père  nourricier  de  Jésus,  fut  initié  avant  tous  les 
autres  fidèles  aux  sublimes  mystères  que  le  Fils  de  Dieu 
venait  annoncer  à  la  terre,  et  que,  dans  ses  communications 
journalières  avec  la  Divinité  présente  et  sensible,  il  acquit 
une  connaissance  plus  approfondie  des  hautes  vérités  du 
Christianisme.  Cette  doctrine  est  enseignée  clairement  par 
Bossuet  dans  un  de  ses  panégyriques  de  saint  Joseph  où, 
parlant  des  dépôts  confiés  à  notre  saint  par  Jésus-Christ  lui- 
même,  il  s’exprime  ainsi  :  «  Par  là  vous  pouvez  comprendre 
«  aisément  que  Joseph  est  dépositaire  du  Père  Éternel,  parce 
«  qu’il  lui  a  dit  son  secret.  Quel  secret?  Secret  admirable  : 
«  c’est  P  Incarnation  de  son  Fils  ;  car,  fidèles,  vous  n’ignorez 
«  pas  que  c’était  un  conseil  de  Dieu  de  ne  pas  montrer  Jésus- 
«  Christ  au  monde  jusqu’à  ce  que  l’heure  fût  arrivée  ,  et 
«  saint  Joseph  a  été  choisi  non-seulement  pour  le  conserver, 
et  mais  encore  pour  le  cacher . .  et  le  grand  saint  Bér¬ 

et  nard  dit  que  Dieu  a  voulu  commettre  à  sa  foi  le  secret  le 
«  plus  caché  de  son  cœur  :  cui  tuto  committeret  secretissi - 
«  mum  sui  cordis  arcanum.  » 
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Dans  un  autre  panégyrique  du  même  saint  par  le  Père  Le¬ 
jeune,  de  l’Oratoire,  qui  vécut  antérieurement  à  Bossuet,  nous 
trouvons  cet  autre  passage  que  nous  nous  plaisons  à  citer 
textuellement ,  parce  qu’il  comprend  toute  l’idée  de  notre 
tableau  :  «  Il  (Joseph)  les  a  gardés  pendant  sa  vie  et  ils 
«  l’ont  gardé  à  l’heure  de  son  décès  ;  car,  quand  il  fut  au 
«  lit  de  mort,  il  eut  à  ses  deux  côtés  Jésus  et  Marie; 
«  ils  recommandèrent  à  Dieu  son  âme ,  ils  le  consolèrent ,  le 
«  fortifièrent  et  lui  firent  exercer  les  actes  héroïques  de  foi, 
a  d’adoration  et  d’espérance,  d’amour,  d’actions  de  grâces  et 
a  de  résignation;  ils  mirent  son  âme  en  dépôt  entre  les  mains 
«  des  archanges  pour  être  portée  en  lieu  de  repos  aux  limbes 
fi  des  Pères  qu’il  combla  de  joie  par  les  assurances  qu’il  leur 
donna  de  la  rédemption  prochaine.  » 

L’idée  représentée  par  Raphaël  est  donc  rigoureusement 
conforme  aux  enseignements  de  la  tradition. 

De  plus,  en  parcourant  le  catalogue  de  ses  œuvres  con¬ 
nues  ,  il  est  facile  de  se  convaincre  que  jamais  il  n’a  traité 
un  sujet  plus  intéressant,  plus  religieux  et  plus  sublime. 
Quoi  de  plus  intéressant  et  de  plus  religieux  en  effet  pour  le 
chrétien  que  la  sainteté  de  la  mort ,  but  suprême  de  ses  ac¬ 
tions  et  de  ses  èfforts  ,  représentée  sous  des  images  sensibles 
capables  de  la  lui  faire  aimer  et  désirer?  Quoi  de  plus  grand 
et  de  plus  élevé  que  le  Christ,  centre  du  monde  moral,  en 
qui  sont  réunis  tous  les  trésors  de  la  sagesse  et  de  la  science, 
enseignant  à  sa  créature  la  vérité  fondamentale  du  Christia¬ 
nisme  ,  celle  dont  la  connaissance  et  la  croyance  sont  né¬ 
cessaires  au  salut ,  et  dont  la  vue  intuitive  doit  faire  l’objet 
de  son  éternelle  joie?  Quoi  de  plus  touchant  et  de  plus  élevé 
que  Marie  ,  la  mère  de  Dieu,  souveraine  médiatrice  entre  le 
Ciel  et  la  terre ,  consentant  au  sacrifice  de  son  fils  unique 
pour  le  salut  de  l’homme  ,  et  lui  montrant,  par  un  regard 
d’amour  capable  de  fléchir  le  cœur  le  plus  endurci,  qu’elle  se 
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présentera  encore  au  chevet  de  sa  dernière  heure  ?  Quoi  de 
plus  intéressant  enfin  et  de  plus  propre  à  émouvoir  notre 
cœur  que  de  contempler,  sous  des  images  sensibles,  l’homme 
devenu  l’objet  de  toutes  les  sollicitudes ,  de  toutes  les  atten¬ 
tions  de  la  Divinité,  le  centre,  pour  ainsi  parler,  des  affections 
de  Jésus  et  de  Marie?  A  ce  point  de  vue  ,  la  découverte  de  ce 
tableau  intéresse  encore  plus  la  religion  que  l’art  lui-même. 

La  Transfiguration  elle-même,  reconnue  jusqu’ici  pour  le 
chef-d’œuvre  de  l’art,  n’est-elle  point  effacée  par  une  sem¬ 
blable  composition?  Sans  doute  il  y  avait  une  énorme  diffi¬ 
culté  à  représenter  à  nos  yeux  un  miracle,  un  événement 
surnaturel.  Mais  le  beau  daus  l’art  réside-t-il  uniquement 
dans  le  mérite  de  la  difficulté  vaincue?  Ne  se  trouve-t-il  pas 
plntôt  dans  l’élévation,  la  complexité  et  l’unité  de  l’idée  et 
dans  la  perfection  de  l’exécution  en  tant  qu’elle  fait  ressortir 
et  aimer  la  première?  Or,  qu’exprime  la  Transfiguration?  Un 
événement  isolé  de  l’Évangile  avec  une  scène  de  pure  inven¬ 
tion  qui  a  le  tort,  d’après  beaucoup  d’artistes,  de  distraire 
l’attention  de  ce  qui  forme  l’objet  principal  du  tableau  (1). 
Sur  notre  toile  ce  n’est  plus  un  événement  isolé,  mais  tout 
le  christianisme.  Il  y  est  dans  son  enseignement  et  dans  ses 
personnages!  Dans  son  enseignement,  car  toutes  les  vérités 
chrétiennes  reposent  sur  un  pivot  fondamental,  viennent  con¬ 
verger  à  un  seul  point  central,  le  mystère  de  la  Sainte-Trinité, 
d’où  découlent  l’Incarnation  du  Fils  de  Dieu  et  la  Rédemption 
du  genre  humain.  Dans  ses  personnages,  car  tout  se  réduit 
sous  ce  rapport  à  la  Divinité  incarnée  pour  le  salut  de  l’homme; 
à  l’homme,  dont  le  but  constant  de  la  vie  doit  être  la-  corres- 


(1)  Nous  parlerons  plus  loin  de  l’exécution;  disons  seulement  qu’il  est 
plus  facile  de  peindre  dans  les  proportions  de  la  Transfiguration  que  dans 
celles  de  notre  tableau,  et  que  dans  le  chef-d’œuvre  du  Vatican  on  re¬ 
connaît  dans  beaucoup  d’endroits  la  main  des  disciples  du  maître. 

* 
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pondance  à  cet  abaissement  de  l’Infini  par  la  sainteté  de  ses 
actions  et  de  sa  mort;  à  la  Vierge,  créature  intermédiaire 
entre  Dieu  et  l’homme,  destinée  à  coopérer  si  puissamment  à 
l’œuvre  de  son  salut;  en  dernier  lieu,  aux  anges,  dont  les  pri¬ 
vilèges  et  l’action  ne  sont  pas  sans  influence  sur  cette  même 
destinée  humaine. 

Cette  vaste  complexité  de  l’idée  ne  se  trouve  pas  seulement 
dans  le  nombre  des  personnages,  elle  se  voit  encore  dans  l’entité 
propre  de  chacun  d’eux.  En  effet,  lorsqu’on  examine  avec  soin 
ces  trois  figures,  on  se  convainc  que  Raphaël  ne  s’est  pas  pro 
posé  seulement  de  les  représenter  à  cette  seule  époque  de  leur 
existence,  mais  que,  par  un  procédé  que  cette  vaste  intelli¬ 
gence  pouvait  seule  mettre  en  usage,  avant  de  prendre  le 
pinceau  il  a,  comme  dans  presque  toutes  ses  grandes  com¬ 
positions.  composé  son  modèle  de  manière  que  chaque  per¬ 
sonnage  représente  une  vaste  synthèse  qui  renferme  le 
résumé  de -toute  sa  vie.  Ainsi  à  l’expression  des  traits  et  du 
corps  de  saint  Joseph,  il  est  aisé  de  reconnaître  son  in¬ 
nocence  virginale,  sa  noble  origine  malgré  sa  pauvreté,  sa 
vie  laborieuse  et  cachée,  sa  fidélité  à  garder  le  dépôt  que 
Dieu  lui  a  confié  et  toutes  les  vertus  qui  font  honoré  sur  la 
terre  et  dans  le  ciel.  Ainsi  dans  la  beauté  et  la  dignité  du 
Christ  on  aperçoit  son  origine  royale  comme  homme,  en 
même  temps  que  l’objet  des  prédilections  et  des  complaisances 
du  Très-Haut;  dans  l’expression  de  son  visage  resplendit  l’in¬ 
telligence  et  l’impassibilité  divines  et  l’amour  infini  dont  il 
est  animé  pour  sa  créature;  dans  son  attitude,  son  costume 
et  son  enseignement,  l’histoire  de  sa  vie,  son  Incarnation,  sa 
passion,  sa  mort  et  sa  résurrection.  Que  dire  de  l’attitude, 
du  regard  et  de  la  beauté  de  la  Vierge?  Tout  est  là  :  son  ori¬ 
gine  immaculée,  sa  pureté,  son  humilité,  ses  glorieux  pri¬ 
vilèges,  son  initiation  aux  mystères  dès  le  moment  de  l’ An¬ 
nonciation,  sa  coopération  à  l’œuvre  de  notre  salut,  se.s 
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souffrances,  le  glaive  de  douleur  qui  percera  son  cœur,  mais 
surtout  son  amour  pour  l’homme.  Que  ne  dit  pas  ce  regard 
de  la  mère  de  Dieu?  Tout  l’amour  contenu  dans  le  Christia¬ 
nisme  y  est  compris,  (l). 

L’âge  et  l’expression  des  personnages  sont  en  rapport 
avec  les  plus  parfaites  convenances.  A  la  noblesse  et  à  la 
distinction  du  Christ,  vous  reconnaissez  non-seulement  le 

Dieu,  mais  encore,  pour  la  forme  humaine,-  l’être  sorti  des 

/ 

entrailles  de  cette  suave  et  ravissante  créature  qui  est  sous 
vos  yeux  ;  la  ressemblance  est  parfaite  entre  le  fils  et  la  mère. 
Saint  Joseph,  au  contraire,  quoique  représenté  sous  les  traits 
d’un  beau  vieillard  n’a  aucune  ressemblance  avec  le  fils  de 
Marie.  Il  n’est  évidemment  que  le  père  nourricier  de  Jésus,  qui 
n’est  que  son  fils  adoptif  (2). 


(1)  Cette  Madone  est  tout  un  discours,  mieux  que  cela,  tout  un  poëme, 
disait  un  habile  connaisseur. 

(2)  Dans  un  ouvrage  récent  sur  Rome  intitulé  :  Lettres  d'un  Pèlerin , 
par  Edmond  Lafont,  on  lit  ce  passage  relatif  à  l’illustre  peintre  Overbeck: 
«  Overbeck  nous  fait  voir  ensuite  un  sujet  que  je  n'ai  jamais  vu  traité: 
c’est  la  mort  de  saint  Joseph;  il  expire  doucement  dans  les  bras  de 
Jésus  qui  le  bénit  ;  en  face,  la  Vierge  est  à  genoux.  Je  me  suis  permis, 
nous  dit  le  peintre,  de  supposer  que  saint  Joseph  est  mort  dans  les 
bras  de  Notre- Seigneur.  On  ne  parle  plus  de  lui  dans  les  Evangiles 
après  le  crucifiement,  ce  qui  peut  faire  croire  qu’il  était  mort  auparavant. 
Et  où  a-t-il  pu  mourir,  sinon  entre  sa  chaste  épouse  et  son  divin 
Fils?  »  —  Le  raisonnement  est  exact,  mais  l’originalité  de  l’idée  reven¬ 
diquée  par  M.  Overbeck  ne  lui  appartient  pas;  car,  outre  le  premier 
original  qui  fait  le  sujet  de  notre  dissertation  et  que  ce  dernier  n’était 
pas  tenu  de  connaître,  puisqu’il  a  été  ignoré  jusqu’ici,  nous  leur  citerons 
un  tableau  déjà  ancien  d’un  certain  Joseph  Tomasi  di  Pesaro,  qui  se 
trouve  dans  une  des  chapelles  latérales  de  l’église  des  SS.  Vincent  et 
Ànastase,  près  de  la  fontaine  de  Trevi,  et  qui  représente  également  la 
mort  de  saint  Joseph.  On  y  voit  le  Christ  debout  faisant  une  allocution 
au  mourant  dans  l’attitude  d’un  prédicateur  en  chaire,  tandis  que  la 
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DES  BEAUTÉS  D’EXÉCUTION. 


Pour  éviter  une  énumération  qui  deviendrait  beaucoup  trop 
longue  s’il  fallait  les  parcourir  toutes  en  détail,  nous  nous 
contenterons  de  considérer  l’ensemble  des  beautés  artistiques 
de  cette  œuvre  qui  appartient  à  la  dernière  et  par  conséquent- 
à  la  plus  parfaite  manière  du  peintre  d’Urbino.  Disons  d’abord 
qu’il  y  a  réuni  trois  choses  qui  se  trouvent  rarement  dans  une 
même  composition  :  la  beauté  idéale  correspondant  à  la  su¬ 
blimité  du  sujet  religieux  qu’il  veut  retracer,  la  perfection  du 
dessin  et  celle  du  coloris.  Quant  à  la  beauté  idéale,  nous 
croyons  pouvoir  affirmer  qu’il  ne  sera  jamais  donné  à  aucun 
artiste  d’arriver  à  ce  degré  de  perfection,  et  que  Raphaël  a 
voulu  se  surpasser  et  s’est  en  effet  surpassé  lui-même  dans 
cette  composition  qu’un  célèbre  artiste  de  Paris  nomme  le  Ves¬ 
tibule  du  Ciel.  A  voir  l’expression  de  ces  .trois  têtes,  on  dirait 
qu’il  a  eu  le  privilège  de  contempler  la  beauté  surnaturelle 
comme  à  découvert.  Non,  jamais  la  sainteté  de  la  mort 
n’a  paru  plus  vive  et  plus  éclatante  que  dans  cette  tête 
de  saint  Joseph,  d’une  exécution  pourtant  si  difficile  pour 
le  raccourci  qu’elle  présente  et  à  la  perfection  de  laquelle 


sainte  Vierge  écoute  à  genoux,  avec  une  admiration  mêlée  de  surprise, 
la  parole  de  son  divin  Fils.  A  part  les  défauts  de  convenance  dans  l’âge 
et  l’attitude  des  personnages  de  ce  dernier  tableau,  il  est  facile  de  voir 
combien  l’idée  du  Christ  bénissant  saint  Joseph  ou  pérorant  devant  lui, 
tandis  que  la  Vierge  écoute  à  genoux,  aveG  étonnement,  des  vérités  aux¬ 
quelles  elle  était  initiée  dès  le  moment  de  l’Annonciation ,  combien, 
disons-nous,  cette  idée  est  inférieure,  comme  conception,  à  l’idée  sublime 
exprimée  sur  notre  toile  par  le  maître  des  maîtres! 


—  13  — 

notre  sublime  artiste  a  consacré  toutes  les  ressources  de 
son  cœur  et  de  son  esprit,  et  toutes  les  merveilleuses  facultés 
de  son  divin  pinceau.  Jamais  on  n’a  donné  à  la  figure  du 
Christ,  sans  en  excepter  le  Christ  de  la  Transfiguration,  au 
Vatican,  et  celui  du  Titien,  au  palais  Pitti,  de  Florence,  plus 
de  beauté,  plus  de  noblesse,  de  douceur  et  d'intelligence 
vraiment  divines.  Jamais  la  figure  de  Marie  ne  nous  apparut 
sous  des  traits  plus  doux,  plus  simples,  plus  beaux,  plus 
gracieux,  plus  aimables  et  plus  attendrissants.  Aussi  un 
membre  du  Sacré-Collége,  plein  de  goût  et  de  sentiment, 
disait-il  avec  larmes  en  contemplant  cette  scène  émouvante  : 
«  Non,  il  n’y  a  rien  de  si  beau  au  Vatican.  Je  vous  remercie 
infiniment  des  émotions  religieuses  que  la  vue  de  ce  tableau 
m’a  données.  » 

Si  la  perfection  du  dessin  s’acquiert  dans  l’étude  de  la 
beauté  idéale  et  des  caractères  essentiels  des  êtres,  tout  ce 
que  nous  venons  de  dire  suffit  clairement  pour  montrer 
quelle  doit  être  sous  ce  rapport  la  perfection  de  l’œuvre  dont 
nous  nous  occupons.  «  Chez  les  artistes,  dit  un  écrivain,  les 
uns  sacrifient  le  dessin  et  le  coloris,  c’est-à-dire  l’imitation 
matérielle  de  la  nature  à  l’expression  ardente  de  la  pensée; 
d’autres  tombent  dans  l’excès  opposé  et  ne  s’appliquent  qu’à 
l’imitation  matérielle  des  objets  qui  abaisse  au  niveau  de  la 
terre  les  êtres  dont  ils  devaient  faire  ressortir  la  vie  intellec¬ 
tuelle.  »  Ici,  l’imitation  matérielle  est  parfaite,  mais  elle  n’est 
telle  que  pour  relever  avec  plus  de  force  et  d’éclat  le  senti¬ 
ment  religieux  que  l’artiste  veut  faire  pénétrer  dans  nos  âmes 
parce  qu’il  en  est  profondément  pénétré  lui-même.  Pas  un 
petit  détail  qui  ne  soit  achevé  et  qui  ne  porte  l’empreinte  du 
pinceau  de  Raphaël  lui-même,  mais  aussi  pas  un  seul  qui  ne 
concoure  à  l’unité  de  l’effet  et  au  but  principal  que  l’artiste 
s’est  proposé,  qui  est  de  nous  faire  aimer  la  sainteté  de  la 
mort.  Le  coloris  est  plus  riche  que  dans  le  tableau  de  la 
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Transfiguration,  et  même  dans  celui  de  la  Madone  de  Foligno. 
Toutes  les  couleurs  de  notre  toile,  sauf  le  fond  obscur,  se 
retrouvent,  il  est  vrai,  dans  la  Transfiguration,  la  Gène  des 
Loges  et  le  tableau  de  saint  Luc  peignant  la  Vierge  ;  mais 
nulle  part  elles  n’ont  le  brillant,  le  naturel,  en  un  mot,  la  per¬ 
fection  qu’on  admire  ici  (1).  Elles  y  sont  fondues  avec  une  telle 
modération  et  une  telle  harmonie,  les  dégradations  de  nuances 
observées  avec  tant  de  soin,  les  affaiblissements  successifs 
de  la  lumière,  l’alliance  des  teintes,  la  perspective  si  bien 
ménagés,  que  le  spectateur  voit  et  touche  les  objets  eux-mêmes 
comme  s’ils  étaient  dans  leur  état  naturel.  Ce  n’est  pas  de  la 
peinture,  mais  bien  trois  personnages  vivants  et  animés.  La 
main  droite  du  Christ,  les  mains  de  la  Vierge  et  surtout  les 
pieds  de  saint  Joseph  sont  peints  avec  une  vérité  si  saisissante, 
qu’on  ne  sait  qui  l’emporte,  dans  Raphaël,  du  grand  coloriste, 
de  l’habile  dessinateur  ou  du  profond  et  savant  anatomiste. 
Les  draps  du  lit  de  saint  Joseph,  son  manteau,  la  robe  et  le 
manteau  du  Christ  et  de  la  Vierge  ne  sont  pas  de  l’imitation, 
mais  bien  des  tissus  de  fil,  de  lin,  de  laine,  en  un  mot, 
l’étoffe  elle-même  que  l’œil  saisit  comme  si  on  pouvait  la 
toucher  du  doigt.  Et  ce  qu’il  y  a  d’aussi  remarquable,  c’est  que 
cette  miniature  à  l’huile  supporte  l’examen  de  la  loupe  sans 
rien  perdre  de  sa  délicatesse  et  de  son  fini  (2) .  En  outre , 
chaque  pli  des  draperies  est  raisonné;  il  n’en  est  pas  un  seul 


(1)  Voyez  la  note  n  à  la  fin  du  volume. 

(2) , Cette  dernière  particularité,  le  silence  gardé  sur  cette  œuvre  par 
les  historiens  et  les  artistes  contemporains  de  Raphaël,  le  cachet  d’in¬ 
spiration  religieuse  qu’elle  révélé  à  un  si  haut  degré,  enfin  les  sentiments 
de  piété  édifiante  que  le  Sanzio  montra  à  la  fin  de  sa  vie;  toutes  ces 
raisons  portent  à  croire  qu’il  peignit  en  effet  ce  tableau  à  la  loupe,  dans 
sa  dernière  maladie,  à  l’insu  de  ses  amis,  et  uniquement  pour  s’édifier  de 
la  pensée  de  la  mort  du  juste.  Pour  les  personnes  qui  marqueraient 
quelque  surprise  en  pensant  qu’un  pareil  chef-d’œuvre  a  pu  rester  ignoré 
si  longtemps  du  monde  artistique;  nous  ajouterons  que  beaucoup  d’autres 
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qui  n'ait  sa  cause  soit  dans  le  poids  de  l’étoffe,  soit  dans  le 
mouvement  des  membres  qui  en  sont  couverts,  soit  même 
dans  un  mouvement  antérieur  qui  laisse  sa  trace  dans  la  posi¬ 
tion  de  la  draperie.  Ce  dernier  effet  se  produit  d’une  manière 
bien  sensible  dans  le  mouvement  de  la  draperie  à  l’endroit  du 
genou  de  la  jambe  droite  du  saint,  mouvement  causé  par  le 
frémissement  ordinaire  aux  mourants  au  moment  où  ils  rendent 
le  dernier  soupir  (1). 

Par  ce  mouvement  de  la  draperie  Raphaël  a  voulu  repré¬ 
senter  l’instantanéité  de  la  mort  de  saint  Joseph,  ce  que  les 
Italiens  appellent  le  transite,  la  transition,  le  moment  précis 
du  passage  de  la  vie  à  la  mort  ;  mais  ce  n’est  pas  là  le  seul 
moyen  qu’il  ait  employé  pour  atteindre  ce  résultat.  Il  n’est  pas 
une  seule  figure,  un  seul  mouvement  de  tête  ou  de  bras  qui  ne 
concoure  à  faire  naître  cette  impression.  Les  yeux  de  saint  Jo¬ 
seph  se  fixent,  sa  bouche  s’entr’ouvre  pour  ne  plus  respirer; 
la  pâleur  de  la  mort  se  répand  sur  ses  traits  qui  semblent  déjà 


peintures  de  grands  maîtres  ont  eu  le  même  sort  et  que  ce  fait  n’est  pas 
aussi  rare  qu’on  le  pense  en  Italie  ;  que  d’ailleurs  peu  d’instants  avant 
la  vente  de  meubles  où  s’est  faite  l’acquisition  de  ce  tableau,  nous  avons 
appris  qu’il  s’était  transmis  traditionnellement  depuis  cinq  ou  six  géné¬ 
rations  dans  la  même  famille  où  il  était  gardé  religieusement  jusqu’au 
moment  où  les  héritiers  l’ont  mis  en  vente.  — En  prenant  une  moyenne 
de  50  ans  pour  chaque  génération  nous  arrivons  au  commencement  du 
Xvie  siècle;  or,  Raphaël  est  mort  en  1520.  Du  reste,  comme  on  s’accorde 
à  croire  que  plusieurs  tableaux  de  Raphaël  ont  été  perdus,  il  est  possible 
que,  par  suite  de  recherches  historiques,  que  nous  n’avons  pu  faire,  on 
parvienne  à  découvrir  la  trace  de  celui-ci;  mais  nous  nous  en  préoccupons 
fort  peu,  par  la  raison  qu’il  porte  en  lui-même  les  caractères  les  plus 
certains  de  son  authenticité. 

(1)  La  position  en  apparence  anormale  des  draperies  qui  recouvrent 
le  Christ,  les  prophètes  Moïse  et  Eiie  et  cette  femme  à  genoux  qui  se 
trouve  au  premier  plan,  dans  la  Transfiguration,  s’expliquent  également 
par  les  mouvements  déjà  passés  des  membres  de  ces  divers  person¬ 
nages. 


transfigurés,  le  corps  prend  la  légère  teinte  jaunâtre  du  sang 
qui  se  décompose,  le  bras  droit  a  suivi  le  mouvement  des 
jambes  pour  retomber  crispé  sur  le  lit.  Le  Christ  regarde  avec 
une  anxiété  qui  veut  dire  :  il  part.  La  Vierge,  qui  a  vu  saint 
Joseph  rendre  le  dernier  soupir,  se  retourne  instantanément 
vers  le  spectateur  pour  lui  annoncer  que  tout  est  fini.  Le 
sourire  des  deux  anges  qui  viennent  d’arriver  pour  recueillir 
l’âme^du  saint  exprime  cette  idée:  elle  est  à  nous.  Le  troi¬ 
sième  a  fait  un  mouvement  de  tête  de  bas  en  haut  pour  suivre 
l'ame  qui  s’envole.  Dans  ce  mouvement,  les  ailes  de  l’ange  se 
sont  déployées  dans  le  sens  de  la  direction  de  l’ame  et  ses 
cheveux  ont  subi  une  légère  dépression  d’un  côté  et  un  soulève¬ 
ment  de  l’autre  par  deux  effets  opposés  de  la  résistance  de  l’air. 
En  un  mot,  tout  est  vie  et  animation  dans  le  tableau,  et  tout 
ce  mouvement,  toute  cette  vie  et  cette  animation  ne  tendent 
qu’à  rendre  principalement  l’instantanéité  de  l’action,  le  mo¬ 
ment  du  passage  de  la  vie  à  l’éternité,  difficulté  si  grande  en 
peinture  que  seul  le  divin  jeune  homme ,  comme  l’appellent  les 
Italiens,  a  pu  l’aborder  et  la  vaincre  avec  tant  de  génie. 

Signalons  en  terminant  deux  autres  difficultés  vaincues. 
Outre  la  tête  de  saint  Joseph,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
deux  surtout  sautent  aux  yeux  du  moins  connaisseur.  Dans 
la  représentation  d’une  scène  quelconque,  la  première  règle 
de  l’art  consiste  à  donner  à  chaque  figure  la  valeur  qui  lui 
convient  ;  par  conséquent,  en  mettant  sous  nos  yeux  une 
scène  de  l’intérieur  de  la  sainte  Famille,  l’artiste  doit  princi¬ 
palement  faire  ressortir  le  Christ,  parce  qu’il  est  Dieu,  et 
qu’entre  Dieu  et  deux  créatures,  quelque  privilégiées  qu’elles 
soient,  il  y  a  toute  la  différence  qui  sépare  le  Ciel  de  la  terre. 
De  là  la  difficulté  immense  en  peignant  la  mort  de  saint 
Joseph  de  concentrer  le  principal  intérêt  sur  le  saint  en  pré¬ 
sence  de  la  personne  divine  du  Christ.  Mais  notre  artiste  a  su 
la  résoudre  avec  un  art  admirable.  La  figure  et  le  corps  de 
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saint  Joseph  sont  placés  de  manière  à  recevoir  toute  la 
lumière,  tandis  que  la  figure  du  Christ  est  mise  entièrement 
dans  l’ombre  ou  en  sens  contraire  de  la  direction  des  rayons 
lumineux,  en  sorte  que  les  regards  du  spectateur  tombent 
d’abord  naturellement  sur  le  saint,  qui  est  le  point  principal 
et  central  du  tableau.  Ce  n’est  que  par  l’observation  succes¬ 
sive  qu’il  découvre  peu  à  peu  toutes  les  beautés  divines  dont 
cette  figure  du  Sauveur  est  empreinte. 

Une  seconde  difficulté  résolue  avec  non  moins  de  bonheur 
que  de  talent,  c’est  le  raccourci  que  présente  le  bras  droit  de 
saint  Joseph.  Ceux  qui  manient  le  pinceau  sentiront  mieux 
que  d’autres  tout  ce  qu’il  y  a  de  difficile  à  peindre  un  bras 
dans  une  pareille  position.  Il  nous  suffit  de  dire  qu’en  par¬ 
courant  toutes  les  peintures  du  Vatican,  nous  n’en  avons  pas 
rencontré  un  seul  dans  une  position  identique.  Au  merveilleux 
effet  qu’il  produit,  on  sent  que  la  pose  du  corps  de  saint 
Joseph  n’a  pas  été  accommodée  aux  besoins  et  aux  exigences 
du  talent  de  l’artiste  ,  mais  qu’elle  est  ce  qu’elle  devait  être 
pour  produire  le  vrai  et  le  beau.  Du  reste,  tout  est  raccourci 
dans  le  corps  de  saint  Joseph  et  on  s’accorde  à  dire  que, 
comme  difficulté,  c’est  le  suprême  effort  de  l’art. 

Faut-il  s’étonner  des  témoignages  d’admiration  que  la  vue 
de  cette  œuvre  a  provoqués  et  provoque  tous  les  jours  chez 
les  artistes  de  Paris  et  de  Rome  qui  ont  passé  devant  ce  ta¬ 
bleau?  Plusieurs  sont  venus  dans  l’intention  de  critiquer 
sévèrement  et  même  avec  un  parti  pris  de  dépréciation  et  de 
dénigrement;  mais  bientôt  leur  émotion  profonde  et  même 
les  larmes  qui  coulaient  de  leurs  yeux  attestaient  la  puissance 
de  la  perfection  sur  le  cœur  de  l’artiste  et  l’impossibilité  où 
ils  étaient  d’en  contester  l’évidence.  II  faut  le  dire  bien  haut, 
disait  l’un  d’eux,  cette  toile  vaut  toutes  les  toiles  du  monde. 
Si  j’avais  une  fortune  qui  me  permît  de  disposer  de  cent  mille 
francs,  s’écriait  un  autre,  je  les  donnerais  volontiers  pour 


18  — 


goûter  le  plaisir  de  copier  le  premier  ce  tableau.  Plusieurs 
artistes  italiens  et  français  ont  déclaré  que  c’est  le  tableau 
dans  lequel  la  main  du  peintre  d’Urbino  se  révèle  avec  le  plus 
d’évidence  et  d’éclat. 

A  Rome  nous  demandions  à  un  des  meilleurs  peintres  s’il 
trouvait  quelque  défaut  dans  cette  composition,  et  il  répondit 
avec  admiration  :  Aucun. 

Un  autre  artiste  auquel  nous  demandions  quel  était,  à  son 
avis,  l’auteur  du  tableau  ,  nous  fit  cette  réponse  qui  peint  in¬ 
génieusement  son  enthousiasme  :  S’il  n’est  pas  de  Raphaël , 
c’est  d’un  ange.  L’un  et  l’autre  étaient  restés  muets  d’admi¬ 
ration  en  contemplant  cette  scène  céleste,  et  leur  attitude  me 
rappela  ces  vers  de  Pétrarque  qu’on  pouvait  littéralement 
leur  appliquer  en  ce  moment  : 

«  Era  si  pieno  il  cuor  di  meraviglie 
«  Ch’io  stava  corne  Pnom  che  non  puô  dire 
«  E  tace,  e  guarda.  » 

«  Mon  cœur  était  si  plein  de  merveilles  que  j’étais  comme 
«  un  homme  qui  ne  peut  rien  dire,  se  tait  et  regarde.  » 

A  juger  de  l’effet  que  ce  chef-d’œuvre  a  produit  sur  les 
grands  connaisseurs  comme  sur  les  personnes  ignorantes  de 
l’art,  nous  ne  craignons  pas  qu’aucun  artiste  ose  s’inscrire 
en  faux  contre  les  propositions  suivantes  : 

1°  Que  ce  tableau  est  sans  défaut; 

2°  Que  n’est  une  des  rares  toiles  de  Raphaël  ; 

3°  Qu’elle  est  un  chef-d’œuvre  original  tout  entier  de  sa 
main  ; 

4°  Qu’elle  n’a  subi  aucune  restauration  ; 

5°  Que  la  peinture  est  dans  un  état  de  conservation  aussi 
parfaite  que  si  elle  était  mise  d’hier  ; 

6°  Qu’aucune  des  autres  œuvres  de  ce  sublime  artiste, 
sans  en  excepter  la  Transfiguration,  tant  pour  la  sublimité 


de  la  conception  que  pour  le  fini  et  la  beauté  de  l’exécution, 
ne  peut  lui  être  comparée  ; 

7°  Qu’aucune  idée  religieuse  et  chrétienne,  plus  complexe 
et  plus  élevée,  n’a  jamais  été  et  ne  pourra  jamais  être  exprimée 
sur  une  toile  ; 

8°  Enfin,  qu’aucun  tableau  n’a  jamais  révélé  plus  de  véri¬ 
table  inspiration. 

La  photographie  popularisera  cette  merveille  de  l’art  et  du 
sentiment  religieux,  qui  deviendra  ainsi,  pour  tous  les  cœurs 
pieux  et  sensibles,  une  prédication  éloquente  et  constante, 
une  source  féconde  de  bonnes  pensées  et  de  salutaires  résolu¬ 
tions  ;  car,  en  jetant  les  yeux  sur  cette  image,  ils  ne  pourront 
s’empêcher  de  dire  intérieurement  ce  que  nous  avons  dit  déjà 
tant  de  fois  nous-même  :  Mon  Dieu ,  faites-moi  la  grâce 
de  mourir  comme  Joseph ,  dans  les  bras  de  Jésus  et  de 
Marie  ! 


Note  i.  —  PORTRAIT  DE  JÉSUS-CHRIST 

PAR  LENTULUS 

CONNU  DÈS  LE  4®e  SIÈCLE. 


«  Il  est  arrivé  dans  nos  murs,  où  il  est  encore,  un  homme  très-extraor¬ 
dinaire  :  on  l’appelle  Jésus;  beaucoup  de  personnes  le  regardent  comme 
un  prophète  de  vérité;  ses  adeptes  le  nomment  fils  de  Dieu.  Il  ressuscite 
les  morts  et  guérit  les  blessés.  Il  est  d’un  extérieur  remarquable,  de 
taille  haute  et  tellement  imposante  qu’il  inspire  à  tous  l’amour  et  en. 
même  temps  la  crainte.  Sa  chevelure  est  brune,  delà  couleur  du  noise¬ 
tier  lorsqu’il  est  mûr  ;  elle  est  épaisse  et  polie  sur  le  haut  de  la  tète,  où 
elle  est  séparée  à  la  mode  des  Nazaréens  ;  puis  elle  retombe  en  boucles 
ondoyantes  sur  les  épaules  ;  son  front  est  large  et  son  visage  serein,  sans 
taches  et  quelque  peu  coloré  ;  la  bouche  et  le  nez  sont  d’une  forme  par¬ 
faite;  sa  barbe,  qu’il  laisse  croître,  est  de  la  couleur  de  ses  cheveux;  elle 
n’est  pas  très-longue;  elle  est  séparée  parle  milieu;  ses  traits  respirent 
la  persévérance  et  la  candeur;  ses  yeux  sont  grands  et  brillants;  terribles 
lorsqu’il  adresse  des  réprimandes,  doux  et  remplis  de  bonté  lorsqu’il 
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exhorte.  Une  douce  sérénité  règne  sur  son  visage,  quoiqu’il  soit  toujours 
sérieux,  car  on  ne  l’a  jamais  vu  rire,  mais  plus  d’une  fois  on  l’a  vu 
pleurer.  Il  parie  peu,  mais  tout  ce  qu’il  dit  est  plein  d’autorité;  enfin, 
tout  en  lui  semble  au-dessus  de  l’humanité. 

Note  ii.  Les  personnes  familiarisées  avec  les  œuvres  du  peintre 
d’Urbino,  spécialement  avec  le  tableau  de  la  Transfiguration,  celui  de 
saint  Luc  peignant  la  Vierge,  la  fresque  de  la  Cène  des  Loges  et  1a. 
Madone  dite  de  Saint-Sixte  à  Dresde,  reconnaîtront  l’analogie  frappante 
qui  se  trouve  dans  le  Christ  de  la  Mort  de  saint  Joseph  avec  celui  de  la 
Cène  des  Loges,  pour  le  type  de  figure,  la  couleur  et  la  disposition  des 
cheveux,  les  effets  de  lumière  du  bras  droit,  la  robe  pourpre  et  la  main 
du  Sauveur,  l’agencement  des  lignes  et  du  dessin  ;  dans  notre  Madone, 
l’identité  des  teintes  de  sa  robe  avec  la  teinte  de  la  robe  de  l’apôtre  qui 
fait  face  à  ce  même  Christ  de  la  Cène  des  Loges  et  avec  celle  de  la  mère 
du  possédé  dans  le  tableau  de  la  Transfiguration.  Dans  le  manteau  de 
saint  Joseph  on  retrouve  le  manteau  de  saint  Luc  peignant  la  Vierge 
et  celui  de  Saint-Sixte  de  la  Madone  de  Dresde  ;  dans  les  anges,  ceux 
qui  sont  au  bas  de  ce  dernier  tableau;  pour  le  ton  général  des  couleurs, 
le  ton  des  couleurs  de  la  Transfiguration,  de  la  Déposition  au  palais 
Borghèse  et  de  la  Madone  de  Saint  Sixte.  Quant  aux  figures,  ce  sont  les 
types  frappants  de  son  Christ ,  de  son  saint  Joseph  et  de  celles  qui, 
parmi  ses  Madones,  présentent  plutôt  l’expression  de  la  Vierge  du  chris¬ 
tianisme,  de  la  mère  de  Dieu,  reine  du  Ciel,  que  de  la  Vierge  au  point 
de  vue  terrestre  ;  car,  un  des  côtés  les  plus  remarquables  du  génie  de 
Raphaël  est  d’avoir  su  présenter  l’unité  de  figure  dans  la  variété  d’ex¬ 
pression  en  tenant  compte  de  la  différence  d’âge.  Outre  ces  similitudes 
et  analogies  dans  le  coloris,  nous  ajouterons  que  tous  les  caractères 
développés  dans  notre  opuscule,  pris  dans  leur  ensemble,  appartiennent 
à  Raphaël  et  ne  peuvent  appartenir  qu’à  lui,  parce  que  seul  il  sut  joindre 
à  la  sublimité  de  la  conception  la  science  profonde  de  théologie,  que  cette 
composition  suppose’  dans  son  auteur;  au  naturel,  à  la  simplicité,  à  la 
noblesse  et  à  la  grâce  des  attitudes  de  ces  personnages,  l’expression  idéale 
et  surnaturelle  des  figures  dont  il  a  emporté  le  secret  dans  la  tombe; 
parce  que  seul  il  a  eu  de  ces  hardiesses  artistiques  dans  la  position  anor¬ 
male  des  draperies,  dans  le  mouvement  antérieur  supposé  des  têtes  et  des 
membres,  qui  donnent  tant  de  vie  et  d’animation  à  ses  tableaux  et  dont 
le  caractère  n’est  nulle  part  plus  éclatant  que  dans  notre  tableau  et  dans 
ceux  de  la  Transfiguration  et  de  la  Sainte-Cécile  de  Bologne;  enfin 
parce  que  Raphaël  connut  seul  celte  perfection  du  dessin  dont  les  trois 
personnages  en  pied  et  les  trois  tètes  d’anges  de  la  Mort  de  saint  Joseph 
sont  peut-être  les  modèles  les  plus  achevés. 
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